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détachent jamais : mais c'eft à peine un
mal 5 on l'ignore même affez fouvent,
parce que la faute n'en eft ordinairement
que peu ou point dérangée, & l'on ne
fait jamais rien pour y remédier. J'ai vu
cependant quelques cas dans lefquels
cette adhérence nuifoit évidemment.

CHAPITRE V.

De la Pleuréjîe.

§.89. -La pleurcfie , qu'on reconnoît
principalement à ces quatre caractères,
une forte fièvre, de la peine à refpirer ,
delà toux, &c une vive douleur dans l'en¬
ceinte de la poitrine ; la pleuré/ie, dis-
je, n'eft point une maladie différente de
la pécipneumonie dont je viens de parler j
ainfi je n'ai prefque rien à en dire de
particulier.

§. 90. La caufe en eft, tout comme
de cette première maladie, une inflam¬
mation du poumon, mais une inflamma¬
tion peut-être plus extérieure. La feule
différence conudérable dans les fymptô-
mes, c'eft que la pleuréfle eft accompa¬
gnée d'une douleur très-vive qu'on fsnt
fous les côtes, & qu'on appelle ordinai¬
rement Point, Cette douleur fe fait fen-
tir indifféremment fur toutes les parties
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de la poitrine, mais plus ordinairement
fur les côtés fous les mamelles, & peut-
être plus fouvent du côté droit. La dou¬
leur redouble quand on touffe & quand
011 refpire, c'elt-à-dire, quand on rire
l'air ; & la crainte de l'augmenter fait
que quelques malades s'empêchant ma¬
chinalement, autant qu'ils pervent, de
touder & de refpiier , empirent leur
état, en arrêtant le fan^ dans le poumon,
qui bientôt en e/î rempli ; l'inflammation
de ce vifcere devient générale, le fang Ce
porte à la tête, le vifnge devient livide,
le malade furToque Se tombe dans l'état
décrit §. 47.

Quelquefois la douleur eft Ci violente,
que Ci la toux eft forte en même-temps,
& que les malades ne puiiTent pas l'arrê¬
ter , ils prennent des ccnvuliions, comme
je l'ai vu plu/îeurs fois, mais prefque
toujours chez des femmes, qui font
d'ailleurs beaucoup moins fujettes que
les hommes à cette maladie, & à tous
les maux inflammatoires. Je dois avertir
ici que li elles en font attaquées dans le
temps de leurs règles, cela ne doit ni
empêcher les faignées réitérées, ni rien
changer du tout au traitement.

L'on voit par-la que la pleuréfïe n'eft
qu'une inflammation du poumon, ac¬
compagnée d'une vive douleur.

!
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§• 91. Je fais que quelquefois l'inflam¬
mation du poumon fe communique à
cette membrane qui taphTe intérieure¬
ment la poitrine, & qu'on appelle la
plèvre, & de-là aux mufcles ou chairs
qui font fur les côtés 5 mais cela n'eft pas
ordinaire.

§■ 91. Le printemps eft la faifon qui
produit le plus de pleurcfies : elles font
ordinairement rares en été ; mais, dans
l'année 1761, il y en a eu plu/ieurs pen¬
dant le temps des plus grandes chaleurs,
qui ont été excelîives. Le mal commence
par un friiïon ordinairement très-fort,
fuivi de chaleur, de toux, d'oppreflion ,
quelquefois d'un fentiment de reflerre-
ment dans toute la poitrine, de mal de
tête, de rougeur de joues, d'envie de
vomir. Le point ne fe fait pas toujours
fentir d'abord ; fouvent ce n'eft qu'après
pluneurs heures, quelquefois le fécond,
& même le troifieme jour. Le malade fent
quelquefois deux points ; mais il eft rare
qu'ils foient également forts, & le plus
léger difparoît bientôt ; d'autres fois le
point change de place, ce qui eft un bien
ii le premier fe dhîîpe parfaitement, un
mal s'ils fubfiftent tous deux. Le pouls
eft ordinairement très-dur dans cette ma¬
ladie ; mais dans le cas fâcheux des §. 47.
& 90. il devient mou 6: petit. Il paroi:
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fouvent, dès les commencements, des
crachats tels que dans l'inflammation de
poitrine, d'autres fois il n'en vient point
du tout 3 c'eft ce qu'on appelle pleuréffe
feche, qui n'eft pas rare. Quelquefois le
malade touffe peu ou point. 11 fe couche
fouvent plus aifément fur le côté malade
que fur le fain. La marche de la maladie
eft la même que dans la maladie précé¬
dente : Comment feroit-elle différente,?
êc les moyens de guérifon les mêmes. Il
furvient fouvent des fiignements de nez
très-contîdérables, &qiu foulagentbeau¬
coup 3 mais il en furvient quelquefois
d'une efpece de fang corrompu, quand
le malade eft très-mal, qui annoncent la
mort.

§.93. Cette maladie eft fréquemment
produite par la boiffon froide quand on
a chaud 3 & alors elle eft quelquefois il
violente, qu'on l'a vue tuer le malade
en trois heures. Un jeune homme mou¬
rut au pied de la fontaine même où ils'é-
toit défaltéré. 11 n'eft pas rare que les
pleurélies tuent en trois jours.

Le point difparoît quelquefois, & le
malade fe plaint moins 3 mais en même-
temps fon vifage change, & devient pâle
Se trifte, fes yeux fe troublent, le pouls
s'affoibiit 3 c'eft un tranfport de l'humeur
au cerveau 3 ce cas eft prefque toujours
«îortel.
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Il n'y a point de maladie dans laquelle
les fyrftptèmôs critiques foient plus vio¬
lents & plus marqués que dans celle-ci.
Il eft bon d'en être averti pournepas trop
s'effrayer ; la guérifon furvient fouvent
an njomenr où l'on att.ndoit la morr.

§. 94. Cette maladie eft une des plus
fréquentes & des plus meurtrières, rant
par elle-même dans tous les pays par le
mauvais traitement, que dans nos cam¬
pagnes. Le préjugé qui veut que toutes
les maladies fe guérilïent par les lueurs,
règle tout 1 j traitement de la pleuréfie ;
& dès qu'un malade a un point, on met
en œuvre tous les remèdes chauds. Cette
funefte erreur tue plus de gens que la
poudre à canon ; &c elle eft d'autant plus
fâcheufe que la maladie eft plus vio¬
lente , & qu'ordinairement il n'y a pas un
moment à perdre ; tout dépend des pre¬
mières heures.

§.95. Le traitement eft précifément
le même, à tous égards, que celui de la
péripneumonie, parce que, je le répète,
c'eft la même maladie ; ainfi les faignées,
les boifïons émollicntes & délayantes,
les vapeurs, les lavements, la potion
N° 8, les cataplafmes émollients, font
les vrais remèdes ;# peut-être ces der¬
niers font-ils encore plus eflicaces dans ce
cas, & l'on doit en appliquer cent muet-
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lementfurle point pendant les premiers
joins ; mais fi le point fubfifte après que
les faigiiees & les délayants ont défempli
& amolli le pouls , il faut appliquer des
v:iicatoires , ou plutôt appliquer un
grand v.ficatoire fur le point même.

La première faign.'e , fur-tout fi elle
eu: confidérable , diminue prefque tou¬
jours le point , & fouvent le diilipe en¬
tièrement j mais il revient ordinairement
au bout de quelques heures , ou dans le
même endroit, ou quelquefois ailleurs;
changement qui eft plutôt favorable que
défavorable , fur-tout fi la douleur , qui
fe faifoit d'abord fentir fous la mamelle,
fe jette aux épaules , au dos, à l'omo¬
plate , à la nuque.

Quand la douleur ne diminue point ,
ou ne diminue que peu, ou fi après avoir
diminué , elle revient au/fi violente que
la première, fur-tout fi elle revient dans
le même endroit, & la violence des au¬
tres fymptômes continue , il faut réitérée
la faignée j mais fi la diminution dit
pointfe foutient, s'il ne revient que foi-
blement de temps en temps, ou dans les
parties dont je viens de parler ; fi la fré¬
quence , ou la dureté du pouls, & tous les
autres fymptômes ont diminué , on peut
quelquefois s'en paifer , & l'on applique
alors avec grand fuccès des véficatoires
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aux jambes. Il eft cependant plus pru-'
dent , dans un fujet fort & robufte , de
ne pas trop ménager la faignée ; elle ne
peut point faire de mal, & on court quel¬
quefois de grands rifques en l'omettant.
Dans les cas graves on la réitère fréquem¬
ment, à moins qu'on ne trouve quelque
obftacle dans la conftitution du malade ,
ou dans fon âge, ou dans quelques autres
circonftances.

Si dès le commencement le pouls n'eft
que peu fréquent & peu dur , s'il n'eu:
pas fort, fi le mal de tête 8c le point font
fupportables, fi la toux n'eu: pas trop vio¬
lente , s'il n'y a pas de l'oppreffion , & fi
le malade crache, on peut s'en paffer.

L'ufage des autres remèdes eft préci-
fément le même que dans le chapitre
précédent, qu'il faut confulter depuis
§• 5 3 /'ufqu a §. 66.

§. 96. Quand le mal n'eft pas fort
grave, j'ai guéri fouvent en peu de jours,
par une feule faignée & une grande quan¬
tité de thé de fleurs de fureau , auquel
on ajoutoit du miel. C'eft dans des cas
de cette efpece qu'on a vu réunir quel¬
quefois le faltranc à l'eau , avec du miel
& même de l'huile ; mais la boiflon que
j'indique eft fort à préférer. Celui qu'on
fait avec parties égales d'eau & de vin ,
Se auquel on ajoute beaucoup de théria-
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que , tuoit toutes les années placeurs
payfans ; heureufement il fe décrédite.

§. 97. Dans les pieuréfies féches , dans
lefquelles le point , la fièvre , le mal
de tète font très-forts,4e pouls très-dur,
très-plein , avec une féchefeffe prodi-
gieufe de la peau & de la langue , il
faut faire les faignées très-près les unes
des autres. Elles emportent fouvent la
maladie fans aucune autre évacuation.

§. 98. La pleurélîe fe termine, tout
comme l'inflammation plus profonde,
par quelque évacuation , par un abcès ,
par la gangrené ou par un endurcifle-
ment , & elle laille très - fréquemment
des adhérences.

La gangrené fe manifefte quelquefois
dès le troifïeme jour , fans avoir été pré¬
cédée par de grandes douleurs. Le cada¬
vre , dans ce cas, noircit fouvent beau¬
coup , fur-tout dans le voiiinage du mal j
& le peuple fuperftitieux attribue la ma¬
ladie à quelque caufe furnaturelle , ou
en tire quelque préfage fâcheux pour les
fuites. Ce cas eft un effet tout naturel 3
tout fimpîe, & ne peut pas être autre¬
ment ; le traitement chaud en eft la caufe
la plus ordinaire j je l'ai vu chez un
homme à la fleur de l'âge , qui avoit
pris de la thériaque avec de l'eau de
érife & du faltranc au vin,
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§. 99. II fe forme des vomiques , mais
leur natation leur donne plus de facilité
à s'ouvrir en dehors, &de-là refaire plus
fouvent l'empyeme §■ 84. Pour prévenir
cet accident, « il eft très-bien de placer,
» dès le commencement de la maladie ,
» à l'endroit le plus douloureux , un pe-
j> tit emplâtre, qui tienne exactement,
» parce que h la pleuréiie dégénère en ab-
» ces, l'amas de pus fe fera de ce côté-là.

» Lors donc que Ton connoîtra qu'il fe
« forme un abcès ( voyez §. <T8 ) , on
» rongera , par un cauftique léger, l'en-
» droit qu'on aura marqué ; & dès qu'il
» fera ouvert , on aura foin d'y en-
» tretenir la fuppuration. On peut alors
» avoir un efpoir fondé , que l'amas de
» pus prendra fon cours par cet endroit,

ù il trouvera moins de rénftance, Pc» ou
» qu'il fortira ; car l'amas de matière
» s'arrête fouvent entre la plèvre & les
» parties qui font adhérentes ».

Ce confeil eft d'un très-grand Méde¬
cin ; mais je dois avertir qu'il y a un
grand nombre de cas dans lefquels il ne
peut pas être utile, & il ne doit être em¬
ployé que par des gens très-éclairés.

Il n'y a à dire , du durciiïement du
poumon & de fon adhérence , que ce
que j'en ai dit §. 86 & 87.

§. 100. L'on remarque que quelques
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perfonnes qui ont eu une attaque de cette
maladie, ont fouvent des rechutes, fur-
tout les ivrognes. J'en ai vu un qui comp-
toit fes pleuréfres par douzaines. Quel¬
ques faignées de temps en temps pour-
roient prévenir ces retours fréquents ,
qui, joints à l'ivrognerie , les rendent
languiflants & ftupides à la fleur de l'âge.
Ils tombent dans une efpece d'afthme ,
& de-là dans l'hydropifie ; trifte fin digne
de leur vie. Ceux qui peuvent s'aftreindre
à quelques foins , peuvent auffi les pré¬
venir fans faignées, par un régime rafraî-
chiifant , en fe privant de temps en
temps de viande & de vin , en buvant
du petit - lait , ou d'une des boirions
K os 1 , 2 , 4 , & en prenant quelques
bains de pied tiedes , fur-tout dans les
farfons dans lesquels ces maux ont ac¬
coutumé de revenir.

§. roi. il y a deux remèdes très-ufîtés
dans cette maladie parmi le payfan , 8c
vantés même par quelques Médecins ; le
fang du bouquetin, & la fuie dans un
œuf. Je ne nie point que bien des gens
n'aient été guéris par l'ufage de ces re¬
mèdes ; mais il n'en eft pas moins vrai
que l'un & l'autre , aufli-bien que l'œuf
dans lequel on prend la fuie , font dan¬
gereux : ainfi il eft prudent de ne jamais
les employer puifqu'il y a beaucoup de
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probabilité qu'ils feront un peu de mal,
&: une certitude qu'ils ne peuvent point
faire de bien.

Le genïpi , ou l'abfynthe des Alpes,
s'eft aulïï acquis beaucoup de réputation,
& a occafionné beaucoup de difputes
entre des Miniftres très-zélés, & un Mé¬
decin très-éclairé (i). 11 eft aifé d'en dé¬
terminer l'ufage. Le genipi eft puiflam-
ment amer, il échauffe 8i fait fuer. L'on
ne doit donc jamais l'employer dans une
pleuréiîe , tant que les vaiflèaux font
pleins, le pouls dur, la fièvre forte , le
fana enflammé; dans tous ces cas il aug-
menteroit le mal rmais fut la fin de la
maladie , quand les vaiflèaux font dé-
femplis , le fang délayé , la fièvre dimi¬
nuée , alors on peut s'en fetvir , en fe
fouvenant toujours qu'il eft chaud , &
qu'il faut l'employer ipbremenr.

CHAPITRE VI.

Des maux de Gorge.

§.io2.JLa gorge eft fujette à plu(ieur$
maladies. L'une des plus fréquentes Se

( i ) Les Mercures de Neufchâtel ont, je crois ,
é:é le théâtre de cette guerre en 1758 6c j£,
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